Le portrait : textes

Extrait n°1 :

« Aurélia entra, la démarche à la fois aisée et grave qui était la sienne, épaules bien ramenées en arrière, menton levé, tête droite.
Elle était grande, un peu menue de poitrine, mais impeccablement vêtue, et ne portait aucun bijou – fantaisie pour laquelle elle avait le plus profond mépris.
	Sa chevelure brune était sévèrement nouée en chignon sur la nuque, et jamais le moindre maquillage n’était venu souiller sa peau laiteuse. 
	Son nez bien droit était trop long pour qu’on pût accuser la jeune fille d’avoir du sang celte, et on pouvait donc lui pardonner de n’être pas authentiquement romain, c'est-à-dire bien bosselé.
	Elle avait un merveilleux visage en forme de cœur, avec un petit menton pointu, un grand front lisse, et des yeux immenses, dont tous disaient qu’ils n’étaient pas bleu sombre, mais violets, de longs cils épais et de fins sourcils incurvés. »

C. Mc Cullough, L’amour et le pouvoir.

Extrait n°2 :

« Le mensonge le plus hardi lui était naturel, avec un air simple, droit, sincère, souvent honteux. Il aurait parlé avec grâce et facilité, si l’envie de sonder les autres en parlant, et la crainte de se montrer plus qu’il ne voulait, ne l’avait habitué à un bégaiement factice qui, redoublé lorsqu’il arrivait à se mêler de choses importantes, devint insupportable et quelquefois inintelligible. Sans ses contours et le peu de naturel qui perçait malgré ses soins, sa conversation aurait été aimable. Il avait de l’esprit, assez de culture, d’histoire, de lecture, beaucoup de savoir-vivre, force envie de plaire et de s’intégrer, mais tout cela gâté par une fumée de fausseté qui sortait malgré lui par tous ses pores. Méchant d’ailleurs avec réflexion et par nature et par raisonnement, traître et ingrat, maître expert aux compositions des plus grandes noirceurs, effronté à faire peur étant pris sur le fait, désirant tout, enviant tout, et voulant toutes les dépouilles. On connut 
après, dès qu’il osa ne plus se contraindre, à quel point il était intéressé, débauché, inconséquent, ignorant en toute affaire, passionné toujours, emporté, blasphémateur et fou, et jusqu’à quel point il méprisait son maître et son Etat. »

(d’après Saint-Simon, Mémoires).

« Il était presque aussi beau que les anges, pourtant, et plaisant aux femmes, même de vertu. Il avait la taille svelte, les muscles longs, les yeux plus noirs et plus mystérieux que la nuit, deux fossettes autour de son sourire, une autre à son menton, le nez juste assez napolitain (…) et les cheveux drus, la moustache princière, l’accent plus doux qu’une chanson, l’air surtout de l’un à qui l’amour est dû. Mais qui avait sombré dans son regard de miel, éprouvé son égoïsme de marbre pouvait le dire : il était sournois, tricheur, discutailleur, cafardeur, peureux rien qu’à l’idée, faux à jurer sur la tête de sa mère morte, tireur dans le dos, traficoteur de tabac et de marraines de guerre, avare d’une pincée de sel, pleurard quand ça tombe pas loin, matamore quand le régiment d’a côté monte en ligne, de son vrai métier bon à rien, de son propre aveu le plus misérable et le plus minable des Pauvres Couillons Du Front. » 
(Un long dimanche de fiançailles, Sébastien Japrisot) 

« Le 1818 était certainement des cinq soldats le plus brave et le plus redoutable. Pendant trente mois d’armée, il n’avait jamais fait parler de lui, il n’avait jamais rien dit de lui à personne. Il avait une femme, enfant trouvé elle aussi, dont il se rappelait depuis qu’il était loins la douceur de la peau. C’était comme une déchirure dans son sommeil. Et souvent il se rappelait des perles de sueur sur sa peau, quand elle avait travaillé avec lui tout le jour, et ses pauvres mains. Les mains de sa femme étaient dures et crevassées comme celles d’un homme. » (Idem)

« A ce moment de l’histoire, Jimbo Farrar est âgé de vingt-quatre ans et à quatre pattes. Il n’est pas encore marié. Il ne se mariera avec Ann Morton que l’année suivante. Et le premier de ses deux futurs enfants ne naîtra que dans dix-sept mois. 
Physiquement, il est grand, très grand même. Deux mètres et quatre centimètres exactement. Tout en os. Rien d’un athlète. Plutôt l’air de n’avoir pas fini de grandir – et de ne pas savoir quoi faire de ses kilomètres de bras et de jambes. 
Quand il réfléchit ou écoute quelqu'un, il a tendance à se voûter un peu. Il penche alors légèrement sa tête sur le côté avec une expression amicale et attentive qui comble de joie son interlocuteur, convaincu de subjuguer Jimbo par le charme de sa conversation. En réalité, au même instant Jimbo est ailleurs et pense à tout autre chose. 
Il est blond châtain. Il a des yeux bleu clair avec de longs cils sombres, qui lui donnent un air très doux. Il est extraordinairement intelligent. Son quotient intellectuel est bien au-dessus de cent soixante. A cent dix, on n’est déjà pas bête…
Il a l’air incroyablement gentil. »
(Bernard Lenteric, La nuit des enfants rois).

Michel Strogoff était haut de taille, vigoureux, épaules larges, poitrine vaste. Sa tête puissante présentait les beaux caractères de la race caucasique.
Ses membres, bien attachés, étaient autant de leviers, disposés mécaniquement pour le meilleur accomplissement des ouvrages de force. Ce beau et solide garçon, bien campé, bien planté, n’eût pas été facile à déplacer malgré lui, car, lorsqu’il avait posé ses deux pieds sur le sol, il semblait qu’ils s’y fussent enracinés. Sur sa tête, carrée du haut, large de front, se crêpelait une chevelure abondante, qui s’échappait en boucles, quand il la coiffait de la casquette moscovite. Lorsque sa face, ordinairement pâle, venait à se modifier, c’était uniquement sous un battement plus rapide du cœur, sous l’influence d’une circulation plus vive qui lui envoyait la rougeur artérielle. Ses yeux étaient d’un bleu foncé, avec un regard droit, franc, inaltérable, et ils brillaient sous une arcade dont les muscles sourciliers, contractés faiblement, témoignaient d’un courage élevé, « ce courage sans colère des héros », suivant l’expression des physiologistes. Son nez puissant, large de narines, dominait une bouche symétrique avec les lèvres un peu saillantes de l’être généreux et bon.


La distribution des prix
 
Le roman L’enfant de Jules Vallès raconte la vie de Jacques Vingtras, une jeune enfant maltraité par sa mère. Le voici alors qu’il doit recevoir un prix à son école
 
 La distribution des prix est dans trois jours.
Mon père, qui est dans le secret des dieux, sait que j'aurai  des prix, qu'on appellera son fils sur l'estrade, qu'on lui mettra sur la tête une couronne trop grande, qu'il ne pourra ôter qu'en s'écorchant, et qu'il sera embrassé sur les deux joues par quelque autorité.
 Mme Vingtras est avertie, et elle songe...
 Comment habillera-t-elle son fruit, son enfant, son Jac ques? Il faut qu'il brille, qu'on le remarque,  - on est pauvre,  mais on a du goût.
« Moi d'abord, je veux que mon enfant soit bien mis. »
 On cherche dans la grande armoire où est la robe de noce,  où sont les fourreaux de parapluie, les restes de jupe, les  coupons de soie.
Elle s'égratigne enfin à une étoffe criante, qui a des reflets  de tigre au soleil ; - une étoffe comme une lime, qui exaspère les doigts quand on la touche, et qui flambe au grand air comme une casserole ! Une belle étoffe, vraiment, et qui vient de la grand-mère, et qu'on a payée à prix d'or. « Oui, mon 1 enfant, à prix d'or, dans l'ancien temps. »
 « Jacques, je vais te faire une redingote avec ça, m'en priver  pour toi  !...  » et ma mère ravie me regarde du coin de l'oeil,  hoche la tête, sourit du sourire des sacrifiées heureuses.
 «J'espère qu'on vous gâte, monsieur », et elle sourit encore,
  et elle dodeline de la tête, et ses yeux sont noyés de tendresse.
« C'est une folie  !  tant pis  !  on fera une redingote à Jacques  avec ça. »
On m'a essayé la redingote, hier soir, et mes oreilles saignent, mes ongles sont usés. Cette étoffe crève la vue et chatouille si douloureusement la peau !
« Seigneur  ! délivrez-moi de ce vêtement  ! »
Le Ciel ne m'entend pas  ! La redingote est prête.
 Non, Jacques, elle n'est pas prête. Ta mère est fière de toi   ta mère t'aime et veut te le prouver.
 Te figures-tu qu'elle te laissera entrer dans ta redingote,  sans ajouter un grain de beauté, une mouche, un pompon, un rien sur le revers, dans le dos, au bout des manches !  Tu ne connais pas ta mère, Jacques
 Et ne la vois-tu pas qui joue, à la fois orgueilleuse et  modeste, avec des noyaux verts ! [...]
Il ne rit pas.  - Ces noyaux lui font peur !...
 Ces noyaux sont des boutons, vert vif, vert gai, en forme  d'olives, qu'on va,  -  voyez si Mme Vingtras épargne rien  ! -  qu'on va coudre tout le long, à la  polonaise !  A la polonaise, Jacques  !
 Ah  !  quand, plus tard, il fut dur pour les Polonais, quoi  d'étonnant !  Le nom de cette nation, voyez-vous, resta chez lui  cousu à un souvenir terrible... La redingote de la distribution  des prix, la redingote à noyaux, aux boutons ovales comme   des olives et verts comme des cornichons.
 Joignez à cela qu'on m'avait affublé d'un chapeau haut de  forme que j'avais brossé à rebrousse-poil et qui se dressait  comme une menace sur ma tête.
 Des gens croyaient que c'étaient mes cheveux et se demandaient quelle fureur les avait fait se hérisser ainsi. « Il a vu le  diable », murmuraient les béates en se signant...
 J'avais un pantalon blanc. Ma mère s'était saignée aux  quatre veines.
 Un pantalon blanc à sous-pieds  !
 Des sous-pieds qui avaient l'air d'instruments pour un pied bot et qui tendaient la culotte à la faire craquer.
 Il avait plu, et, comme on était venu vite, j'avais des plaques de boue dans les mollets, et mon pantalon blanc trempé par  endroits, collé sur mes cuisses.
 « MON FILS  », dit ma mère d'une voix triomphante en  arrivant à la porte d'entrée et en me poussant devant elle.
 
 Celui qui recevait les cartes faillit tomber de son haut et me chercha sous mon chapeau, interrogea ma redingote, leva les  mains au ciel.
J'entrai dans la salle.
 J'avais ôté mon chapeau en le prenant par les poils ; j'étais reconnaissable, c'était bien moi, il n'y avait pas à s'y tromper, et je ne pus jamais dans la suite invoquer un alibi.
 Mais, en voulant monter par-dessus un banc pour arriver du côté de ma classe, voilà un des sous-pieds qui craque et la jambe du pantalon qui remonte comme un élastique :  Mon tibia se voit, -  j'ai l'air d'être en caleçon cette fois  : - les dames, que mon cynisme outrage, se cachent derrière leur éventail...
 Du haut de l'estrade_ on a remarqué un tumulte dans le fond de la salle.
 Les autorités se parlent à l'oreille, le général se lève et regarde   :   on se demande le secret de ce tapage.  « Jacques, baisse ta culotte », dit ma mère à ce moment,  une voix qui me fusille et part comme une décharge dans le silence.
 Tous les regards s'abaissent sur moi.
 Il faut cependant que ce scandale cesse. Un officier plus énergique que les autres donne un ordre  « Enlevez l'enfant aux cornichons ! »
 L'ordre s'exécute discrètement :   on me tire de dessous la banquette où je m'étais tapi désespéré, et la femme du censeur. qui se trouve là, m'emmène, avec ma mère, hors de sa salle, jusqu'à à la lingerie, où on me déshabille.
 Ma mère me contemple avec plus de pitié que de colère.
 .< Tu n'es pas fait pour porter la toilette. mon pauvre garçon   ! »

 Elle en parle comme d'une infirmité et elle a l'air d'un médecin qui abandonne un malade.
L’enfant – Jules Vallès
 
 GITON ET PHEDON

Jean de la Bruyère (1645-1696) 
Les Caractères (1688)

 

Giton a le teint frais, le visage plein et les joues pendantes, l'oeil fixe et assuré, les épaules larges, l'estomac haut1, la démarche ferme et délibérée2. Il parle avec confiance; il fait répéter celui qui l'entretient, et il ne goûte que médiocrement tout ce qu'il lui dit. Il déploie un ample mouchoir et se mouche avec grand bruit; il crache fort loin, et il éternue fort haut. Il dort le jour, il dort la nuit, et profondément; il ronfle en compagnie. Il tient le milieu en se promenant avec ses égaux; il s'arrête et l'on s'arrête, il continue de marcher et l'on marche: tous se règlent sur lui. Il interrompt, il redresse3 ceux qui ont la parole: on ne l'interrompt pas, on l'écoute aussi longtemps qu'il veut parler; on est de son avis, on croit les nouvelles qu'il débite. S'il s'assied, vous le voyez s'enfoncer dans un fauteuil, croiser ses jambes l'une sur l'autre, froncer le sourcil, abaisser son chapeau sur ses yeux pour ne voir personne, ou le relever ensuite, et découvrir son front par fierté et par audace. Il est enjoué, grand rieur, impatient, présomptueux, colère, libertin4, politique5, mystérieux sur les affaires du temps; il se croit des talents et de l'esprit. Il est riche.

     Phédon a les yeux creux, le teint échauffé6, le corps sec et le visage maigre; il dort peu et d'un sommeil fort léger; il est abstrait7, rêveur, et il a avec de l'esprit l'air d'un stupide; il oublie de dire ce qu'il sait ou de parler d'événements qui lui sont connus; et, s'il le fait quelquefois, il s'en tire mal, il croit peser à ceux à qui il parle, il conte brièvement, mais froidement; il ne se fait pas écouter, il ne fait point rire. Il applaudit, il sourit à ce que les autres lui disent, il est de leur avis; il court, il vole pour leur rendre de petits services. Il est complaisant, flatteur, empressé; il est mystérieux sur ses affaires, quelquefois menteur; il est superstitieux, scrupuleux, timide. Il marche doucement et légèrement, il semble craindre de fouler la terre; il marche les yeux baissés, et il n'ose les lever sur ceux qui passent. Il n'est jamais du nombre de ceux qui forment un cercle pour discourir; il se met derrière celui qui parle, recueille furtivement ce qui se dit, et il se retire si on le regarde. Il n'occupe point de lieu, il ne tient point de place; il va les épaules serrées, le chapeau abaissé sur les yeux pour n'être point vu; il se replie et se renferme dans son manteau; il n'y a point de rues ni de galeries si embarrassées8 et si remplies de monde, où il ne trouve moyen de passer sans effort et de se couler sans être aperçu. Si on le prie de s'asseoir, il se met à peine sur le bord d'un siège; il parle bas dans la conversation, et il articule mal; libre néanmoins sur les affaires publiques, chagrin contre le siècle, médiocrement prévenu9 des ministres et du ministère. Il n'ouvre la bouche que pour répondre; il tousse, il se mouche sous son chapeau; il crache presque sur soi, et il attend qu'il soit seul pour éternuer, ou, si cela lui arrive, c'est à l'insu de la compagnie: il n'en coûte à personne ni salut ni compliment. Il est pauvre.
1. Estomac haut: poitrine bombée. - 2. Délibérée: résolue, il est sûr de lui. - 3. Redresse: corrige. - 4. Libertin: esprit fort. - 5. Politique: au courant des secrets d'États. - 6. Échauffé: avec des rougeurs et des boutons. - 7. Abstrait: esprit absorbé, pense à autre chose. - 8. Embarrassées: encombrées. - 9. Prévenu des: en faveur des. –

« La femme (…) était célèbre par son embonpoint précoce qui lui avait valu le surnom de Boule de Suif. Petite, ronde de partout, grasse à lard, avec des doigts bouffis, étranglés aux phalanges, pareils à des chapelets de courtes saucisses (…) Sa figure était une pomme rouge, un bouton de pivoine prêt à fleurir, et là-dedans s’ouvraient, en haut, des yeux noirs magnifiques, ombragés de grands cils épais qui mettaient une ombre dedans ; en bas , une bouche charmante, étroite (…) » (Guy de Maupassant, Boule de suif)

« Cet homme, pourtant, semble en bonne santé. Il est jeune, guère plus de trente ans sans doute, avec une belle carrure, des épaules larges, un torse très développé. C’est un sportif. S’il se levait de son fauteuil, on verrait qu’il est de haute taille et qu’il marche à grandes enjambées en balançant les bras. Ce pourrait être un joueur de hockey ou même un boxeur. (…) Si l’homme a une carrure d’athlète, elle est, au contraire, très mince, presque frêle, avec la peau laiteuse de quelqu'un qui ne s’expose pas au soleil. Ses cheveux sont noirs, de la même teinte que le bois du piano, et ramassés derrière les oreilles en une torsade épaisse qui lui descend dans le cou. C’est une jeune femme rêveuse. On ne distingue pas ses yeux, car elle les tient obstinément baissés vers le piano. Sa robe est rouge, une robe très longue, très souple, qui lui dégége les bras, avec des petits nœuds saugrenus au sommet des épaules. (…) Elle est maussade, cette jeune femme. Elle est jeune, pourtant, un peu plus jeune que l’homme. Son visage est délicat, un peu désuet, avec des teintes de porcelaine. » (Claude Esteban, Homme lisant le journal). 

« Je connaissais un peu ce grand M. Lescale qui avait sic pieds de haut, c’était un des plus riches négociants de Paris : il avait un comptoir à Marseille et plusieurs navires en mer. Il vient de mourir. Cet homme n’était point triste, mais s’il lui arrivait de dire dix paroles en un jour, on pouvait crier au miracle. Cependant il aimait la gaieté et faisait tout au monde pour se faire prier à des soupers que nous avions établis pour le samedi et que nous tenions fort secrets. Il avait de l’instinct commercial, et je l’aurais consulté dans une affaire douteuse. » (Stendhal, Philibert Lescale).

Quel genre d’homme était Wakefield ? Nous sommes libres de le modeler à notre idée et l’appeler par son nom. Il était alors dans le milieu de l’âge ; ses tendresses conjugales, jamais violentes, étaient tempérées par un sentiment calme et routinier ; de tous les époux, il était sans doute le plus fidèle parce qu’une certaine paresse incitait son cœur à demeurer où qu’il fût posé. C’était un cérébral mais sans excès ; son esprit s’absorbait dans de longues et indolentes rêveries qui ne déboucheraient sur rien ou qui n’avaient la force d’aboutir : ses pensées étaient rarement assez énergiques pour accéder à la formulation. L’imagination, au sens propre, ne comptait pas au nombre des talents de Wakefield. Avec un cœur froid mais jamais dépravé ni frivole, et un esprit que jamais n’enfiévrait une pensée hardie ni n’inquiétait quelqu’originalité, qui eût pu prévoir que notre ami allait se tailler une place de choix parmi les plus faiseurs des excentriques ? (…) Celle-ci (sa femme), sans avoir analysé son caractère, était en partie consciente du tranquille égoïsme qui avait corrodé son esprit inactif, d’une sorte particulière de vanité – trait le plus fâcheux chez lui -, d’une disposition à la ruse, qui avait rarement produit des effets plus notoires que la dissimulation de menus secrets, méritant à peine d’être révélés, et, enfin, de ce qu’elle nommait une petite étrangeté, parfois, chez le brave homme. Cette dernière qualité est indéfinissable et peut-être n’existait-elle pas. » 
(Nathaniel Hawthorne, Wakefield).  

« A l’époque de sa naissance, il y avait déjà longtemps qu’ils étaient mariés ; une vingtaine d’années s’étaient écoulées et ils étaient maintenant bien vieux. Elle avait des cheveux gris et ternes coiffés n’importe comment. Elle portait des robes noires bon marché. A l’inverse des autres femmes de son âge (telle Mme Sol, leur voisine d’à côté dont le visage était fardé de rose et de mauve et dont le chapeau était un grappe de fleurs de ruisseau), elle offrait un visage blanc et nu à cette lumière des jours de printemps qui ne pardonne rien. Son mari qui, au pays, avait été un chef d’entreprise relativement prospère, dépendait maintenant totalement de son frère Isaac, un authentique Américain depuis près de quarante ans. Ils le voyaient rarement et l’avaient surnommé « Le Prince ». (Vladimir Nabokov, Signes et symboles).
 

Nom :
Prénom : 					Institut du Sacré Cœur de Nivelles
Date : 							5P4
Compétences : Gérer ses savoirs / intégrer, appliquer.

Interrogation sur le portrait

1) Lis le texte ci-dessous. Souligne en bleu le portrait physique, en rouge le portrait moral.									/4

« Louis Bonaparte est un homme de moyenne taille, au teint froid, pâle et qui a l’air de n’être pas tout à fait réveillé. Sa parole traîne avec un léger accent allemand. Il a la moustache épaisse et couvrant le sourire comme le Duc d’Albe, et l’œil éteint comme Charles IX. Si on le juge en dehors de ce qu’il appelle ses « actes nécessaires », c’est un personnage vulgaire, puéril, théâtral et vain. Il aime la gloriole[footnoteRef:-1], le pompon[footnoteRef:0], la broderie et les paillettes, les grands mots, les grands titres, ce qui sonne, ce qui brille, toutes les verroteries[footnoteRef:1] du pouvoir. Peu lui importe d’être méprisé, il se contente de la figure du respect. Ce n’est pas un idiot. Il semble absurde et fou parce qu’il est dépareillé. »  [-1:  La gloire, mais dans un sens un peu négatif.]  [0:  Le luxe.]  [1:  Bijoux de mauvaise qualité.] 

(d’après Victor Hugo, Napoléon le petit).

2) Donne la définition de la comparaison et donne un exemple de comparaison et de métaphore.							/4

…………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………………
………………………………………………………………………………

3) Indique, pour chacune de ces expressions s’il s’agit d’une métaphore ou d’une comparaison. Si c’est une métaphore, transforme-la en comparaison. Puis, entoure le mot de comparaison, souligne en bleu le point commun, en rouge le comparé et en vert le comparant.		/7

· des cheveux poivre et sel : 





·   des cheveux noirs comme le jais :





· des mains de pianiste : 




4) Complète le texte (avec des adjectifs).						/5

Son corps………………………. lui donnait l’air de toucher les nuages. Quand il marchait, il semblait flotter, à cause de ses bras …………………. et des ses jambes ………………… . Son visage n’était pas très agréable à voir : il était de forme ……………….. avec des pommettes …………………., un nez ………………… et une bouche …………………… . Mais sa silhouette altière et surtout son caractère particulièrement ………………………… le rendait sympathique à tout le monde.  Il se montrait toujours …………………… avec les autres. Son seul défaut était son incroyable ………………………….. . 
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